
NOUVELLE LUNE 
G. Gustave de Grivelle et sa jeune femme 

achevaient de déjeuner. 
Après avoir servi le café et jeté un coup 

d'ceil sur la table afin de s'assurer que rien 
n'y manquait, le valet de chambre venait de 
se retirer. 

On était à la fin d avril ; les fenêtres de la 
salle à manger restées ouvertes, laissaient 
pénétrer à l'intérieur les parfums des premiè
res (leurs. 

Un rayon de soleil se faufilait sournoise
ment dans le jardin à travers les branches 
des lilas et des seringats, et faisait ressem-

[ bler chaque bourgeon vert â un bouquet de 
topazes. En même temps, une brise indiscrète 
s'égarait dans la <<alle à manger et s'amusait 
à badiner avec quelques cheveux fins sur le 
cou et le front de Mme de Grivelle. 

Lerepasavaitétésilencieux, presque triste. 
M. de Grivelle voyait sa femme rêveuse et 

> distraite, et s'évertuait en vein à deviner 
l'objet de ses préoccupations. Depuis la veille 
Mme de Grivelle avait complètement changé 

' d'humeur ; le mari s'inquiétait. Il aurait bien 
voulu se montrer jaloux ; mais de quoi ? 

• d'une idée, d'un caprice peut-être t... Etait-ce 
•Possible t II pensa, avec raison, qu'il n'avait 
d'autre droit que celui de s'étonner d'une 
chose tout a fait anormale. 

Par quelques fines plaisanteries, affec
tueuses toujours, il essaya d'amener A'diver
ses reprises un sourire sur les'lèvres de sa 
femme ; mais elle resta insensible à ses pro
vocations. C'est à peine si elle jeta sur lui, à 
la dérobée, un ou deux regards sans éclat. 

— Ma chère amie, veux-tu me permettre 
de sucrer ton café ? demanda M. de Grivelle 
de sa vaix la plus harmonieuse. 

— Si TOUS le voj'ez, répondit la jeune 
femme. 

— Quel ton solennel !... vous êtes bien 
triste ce matin, seriez-vous malade ? 

— Non. 
— Alo-. -i vous êtes contrariée ? 
— Pas davantage. 
— Je veux bien le croire. Convenez, cepen

dant, ma chère Julie, que vous me montrez 
un vispge peu gracieux, reprit M. de Gri-
velle en souriant. 

La jeune femme garda ses yeux baissés et 
no répondit point. 

— Vous me boudez, cela est évident, con
tinua le mari, et, comme vous n'êtes pas 
femme à agir sans raison, je me demande 
comment j 'ai pu avoir la maladresse de vous 
déplpire. Voyons, dites de quoi suis-je coupa
ble f quel est mon crime ? 

Ces paroles restèrent encore sans ré
ponse. 

M. de Grivelle ne put, retenir un léger 
mouvement de dépit ; mais il reprit bientôt 
avec son meilleur sourire : 

— Voulez-vous faire une promenade au 
bois ? Je vais donner l'ordre d'atteler. 

—Non, merci. 
—Mademoiselle Krauss chante ce soir, 

désirez-vous votre loge à l'Opéra ? 
— L'opéra m'ennuie. 
— Je vous conduirai à la Comédie-Fran

çaise : on donne la Fille de Roland, le beau 
drame de M. Henri de Bornier. 

— J'wi vu ceUe pièce déjà deux fois. 
Vous préféreriez peut-être le spectacle 

en|plein air de maître Guignol, reprit M. de 
Grivelle d a n ton moitié railleur moitié sé
rieux ; les enfants s'amusent beaucoup aux 
farces d'Arlequin et de sou seigneur Polichi
nelle. 

La jeune femme se hasarda à regarder son 
mari, croyant sans doute lui voir un visage 
mécontent. 

— Enfin s'écria M. de Grivelle, vous dai
gnez me faire voir vos beaux yeux ! C'est une 
faveur dont je vous tiendrai cempte, ma 
chèi3 Ju'ie ; elle devient si rare que vous la 
rendez p» ^cieuse. 

Un sourire à peine marqué glissa sur les 
lèVà-es de la jeune femme. 

Elle se leva et passa dans un petit salon où 
son mari la suivit. 

Elle prit un livre et s'assitsur une causeuse 
• t parut lire très attentivement, tout en chif
fonnant le ruban de sa ceinture, ce qui est 
toujours l'indice d'une préoccupation sérieuse 
chez la femme. 

Quant à M. de Grivelle, il fit deux ou trois 
fois le tour du salon, se mit à la fenêtre, re
garda un nuage blanc courir dans le ciel bleu 
roula une cigarette qu'il oublia d'allumer, et 
finit par s'asseoir en face de sa femme, un 
journal dans les mains. 

— Est-ce que vous n'avez personne à voir 
aujourd'hui demanda au bout d'un instant 
Mme de Grivelle. 

— Je comprends, fit le mari vous me ren
voyez. 

— Pas du tout ; mais... 
— Mais vous seriez enchantée que je m'en 

allasse, ditM.de Grirelie en se levant. J'au
rais dû m'apercevoir plutôt que ma présence 
TOUS est désagréable. 

Cette fois le mari était à bont de patience ; 
il ne riait plus. 

— La plupart des jeunes femmes que je 
connais, se dit-il, quand il fut sorti du salon, 
ont k leur service des migraines et des nerfs 
pour faire enrager leurs maris ; la mienne 
aura des caprices, ce qui ne vaut assurément 
pas mieux. Mais, puisqu'il faut en passer par 
là, on tâchera de s'y habituer. 

Il fit seller un de ses plus beaux chevaux 
anglais pur sang, sortit de son hôtel situé, 
nons ne l'avons pas encore dit, rue d'Angou-
lème-Saint-Honoré, gagna les. Champs-Ely
sées et en monta au petit trot la magnifique 
avenue. 

II 

M.GustavedeGrivelle n'était pas le cavalier 
le moins remarquable qu'on pût rencontrer 
sur le chemin du bois ; les dames de sa con
naissance lui souriaient comme à un homme 
dont on aime à attirer les regards. 

— Vraiment, le bonheur lui ta bien, dit 
ce jour-là l'élégante comtesse de Fesne à son 
amie Mme de Villebon ; j 'a i rarement vu un 
homme de trente-cinq ans aussi parfait. Il 
reste jeune à l'âge ou taut d'autres sont déjà 
vieux. Son esprit «t son amabilité lui obtien
nent toutes les sympathies. On dit que sa jeu
ne femme l'adore et que la belle barbe noire 
de M. de Grivelle a été pour quelque chose 
dans ce mariage d'amour. 

— Je ne s?;s à quel point on peut aimer 
une barbe, ajouta la comtesse en riant, mais 
M. de Grivelle pourrait encore être fort bien 
sans cela. 

Arrivé au rond-point de l'Etoile, M. de 
Grivelle descendit au galop l'avenue de la 
Grande-Armée, jusqu'à la porte Maillot. 

Pourquoi prit-il cotte route si peu fcéquon-
tée maintenant par les promeneurs du bois 
de Boulogne ? ED voyant le nuage qui obs
curcissait son front on aurait compris qu'il 
cherchait à s'isoler. 

En ce moment M. de Grivelle ne tenait pas 
le moins du monde à justifier la bonne opi
nion que la comtesse de Fesne avait de lui et 
de sou caractère. La façon singulière dont sa 
femme l'avait traitée le matin 1occupait beau
coup plus qu'il ne l'aurait voulu. II mettait 
son esprit à la torture pour décov vrir la cause 
de ce changement aussi étrange qu'im
prévu. 

— Décidément, se dit-il je me livre à un 
travail surhumain auquel je me vois forcé de 
renoncer. J'aurais plus vite fait de déchiffrer 
les hiéroglyphes de toutes les pierres de 
Loudsor. Oh I les iemmes... elles se ressem
blent toutes : on croit eu posséder une tout 
entière, qu'on la tient, à peine par le bout du 
doigt. En elles se cache l'énigme railleuse 
donton ne trouvera jamais le mot. Je vou
drais bien qe'on m'en montrât une seule dont 
le cœur ait été occupé, pendant une heure 
seu'ement, exclusivement par la même pen
sée. 

M. de Grivelle avait laissé à son cheval le 
soin de le coLduire, et, comme s'il eut deviné 
les intentions de son maître, l'animal avait 
pris l'allée la plus déserte du bois. 

— Cependant, reprit le mari de plus en 
plus soucieux, il y a quelques jours elle sem
blait être heureuse : elle était d'une humeur 
charmante ; elle riait, me parlait, son regard 
cherchait le mien ; elle me voulait toujours 
près d'elle... Certes, elle n'aurait pas permis 
que je fisse sans elle une promenade au bois ! 
Aujourd'hui ce n'est plus cela . je suis sorti 
seul par sa volonté ; je puis même dire 
qu'elle m'a ordonné de la laisser seule... 
Qu'est-ce que cela veut dire? Est-ce assez 
incompréhensible !... Pourtant il faut qu'il y 
ait un motif. Lequel ? 

Aurait-elle curieusement fouillée dans mon 
passé ?Les femmes sont jalouses même de ce 
qui est mort. 

Quelle pensée !.. Mais non c'est impossible; 
elle n'a jamais quitté sa mère avant de me 
connaître, elle n'a pu en aimer un autre. 
D'ailleurs, on ne l'a pas contrainte à m'épou-
ser. . . au contraire. 

Jusqu'à ce jour ;'ai pu croireque ma femme 
m'avait épousé par amour, s'il n'en était 
rien? On a vu des jeunes filles se marier pour 
échapper à l'ennui, d'autres pour porter de 
riches toilettes, des diamants, pour jouir 
d'une plus grande liberté, beaucoup par cu
riosité et d'autres encore par dépit, pour se 
venger d'un ingrat. 

Trois mois, six mois se sont écoulés ; il 
n'est pas revenu. Alors, on devient triste, en 
verse des larmes, qu'on cache à tous les yeux 
le jeune homme brun ou blond est un affreux 
ingrat . . . on se venge de son indifférence, de 
son oubli. Sur les entrefaites un parti se pré
sente et l'on se marie par dépit. 

Mais l'hiver revient. M. Arthur aussi ; 
comme l'année précédente, on se rencontre 
dans une soirée et... 

M. de Grivelle s'interrompit tout à coup, 
son visage énait devenu très pâle, une griffe 
de fer semblait lui serrer le cœur. Par un 
singulier caprice de la pensée, il veaait de 
mettre sa femme à la place de Mademoiselle 
Trois-Etoiles et do s'imaginer uue M. Arthur 
devait être un jeune attiché d'ambassade 
avec qui elle avait dansé quelques jours au
paravant dans le salon d'une amie. 

Il arrêta si brusquement son cheval, que 
la bête étonnée reculade quatre pas, en pliant 
sur ses jarrets. Deux coups d'éperons la rele
vèrent ; elle bondit en avant ot s'élança ven
tre à terre dans la direction de Paris. 

Dix minutes plus tard, M. de Grivelle ren
trait dans la cour de son hôtel ; il sauta à 
terre, jeta la bride du cheval dans les mains 
d'un domestique et se dirigea vers les appar
tements de Mme de Grivelle. La femme de 
chambre se trouva sur son passage. 

— Madame, vous a-t^elle dit à quelle heure 
elle rentrerait? lui demanda-t-il. 

— Mais, monsieur, madame n'est pas sor
tie. 

— Elle n'est pas sortie... répéta M. de Gri
velle, qui s'était mis dans la tête le contraire. 
C'est juste, reprit-il aussitôt, madame ne de
vait pas sortir, car elle attendait u.ie visite. 
La personne est-elle venue ? 

— Madame n'a reçu personne aujour
d'hui. 

— Vous en êtes sûre.» insista M. de Gri
velle, eu regardant fixement la carriériste 

— Je n'ai pas quitté l'antichambre mon
sieur. 

M. de Grivelle se sentit débarrassé d'un 
poids énorme qui pesait sur sa poitrine, il 
respira plus à l'aise. S'il l'eût osé il aurait 
embrassé la femme de chambre. 

— J'ai eu un accès de jalousie, se dit-il ; 
heureusement le voilà passé, n'y pensons 
plus. 

Sa physionomie changea subitement ; de 
sombre elle devint souriante, et il prit son 
air le plus gracieux pour entrer chez sa 
femme. 

Mme de Grivelle était à demi couchée sur 
la causeuse où son mari l'avait laisse13, la 
même tristesse vpgue indéfinissable, était ré
pandue sur ses traits, et elle tenait encore 
dans sa main le même livre ; il est vrai que 
depuis une heure il était ouvert aux mêmes 
pages. 

L'entrée de M. de Grivelle la tira de sa rê
verie. 

— Déjà de re tour? dit-elle sans paraître 
ni satisfaite, ni contrai iée. 

Ces trois mots tombèrent sur le cœur du 
mari comme un énorme glaçon. 

— Vous me faites-là un étrange accueil, 
répondit-il sèchement ; du reste rien ne doit 
plus me surprendre de votre part ; puisque 
la solitude vous est devenue si chère, mada
me, restez donc seule. 

Et pour ne point laisser éclater la colère 
qui, depuis le matin, grondait sourdement 
dans sa tête, il sortit en fermant violemment 
la porte sur lui. 

— Il y a pourtant des imbéciles qui osent 
affirmer que la lune de miel dure des années 
entières, quelquefois toujours, se dit-il en 
marchant à grands pas dans sa chambre ; eh 
bien voilà quatre mois à peino que je suis 
marié, et une nouvelle lune commence... Si 
dès le premier quartier, les nuages s'amon
cellent, avant le dernier la tempête écla
tera. 

La lune de miel !... Ah I ah I ah ! fit-il avec 
an rire amer, charmante métaphore de Mes

sieurs les poètes ! Ils désignent ainsi les en
chantements, les joies des premiers temps du 
mariage. Rêverie, fiction... Apôtres de la 
morale, philosophes humanitaires, vous vou
driez que tout fut parfait dans ce monde ; 
c'est bien, je le désire comme vous. Eu at 
tendant, nous_restons ce que nous sommes, 
ni meilleurs ni plus mauvais : c'est toujours 
la latte éternelle du bien et du mal. Vous 
blâmez ces mariages dits d'intérêt ou de con
venance, pourquoi ? puisque ceux qui se font 
par affection, basés sur une estime récipro
que ne sont pas plus heureux. 

Décidément il y avait nouvelle lune. 

III 
Le lendemain, Mme de Grivelle fit dire à 

son mari qu'elle l'attendait pour déjeuner. Il 
s'empressa de se rendre à ce désir. 

La jeune femme fut pour lui presque affec
tueuse ; elle essaya même de, lui montrer un 
vis8ge souriant. Voulait-elle lui faire oublier 
sa conduite singulière de la veille? M. de 
Grivel'e le pensa. Mais il ne pouvait s'y 
trompe.', tout cela était forcS ; la même pen
sée intime s'agitait en elle. Toujours préoc
cupée, elle continua à être songeuse, embar
rassée en sa présence. 

Pour connaître la pensée de sa femme, M. 
de Grivelle aurait donné beaucoup ; mais 
comment décoivrir un secret que cache un 
cœur dont on ne se croit pas complètement le 
maître ? 

— Attendons, se dit-il nous verrons ce qui 
arrivera. 

La semaine s'écoula. La situation restait la 
même. 

M. de Grivelle veillait sur sa femme com
me l'avare sur ses sacs d'or. La jeune femme 
rêvait de plus belle. Parfois elle attachait sur 
son mari un long regard aux lueurs étranges. 
Impossible, d'ailleurs, d'en saisir l'expres
sion. 

— Elle a une singulière façon de me regar
der, pensa M. de Grivelle, après avoij sur
pris deux ou trois fois les yeux de «r femme 
fixés sur lui. Quelle chose si extraordinaire 
trouve-t-elle donc dans ma figure pour 
l'examiner ainsi ? Je n'y vois rien de 
changé. 

Un jour il se hasarda d'adresser cette ques
tion à Mme do Grivelle : 

— Ma ohère amie, depuis quelque temps 
vos yeux deviennent... comment dirais-je 
presque farouches quand vous me regar
dez ; voyons, je vous suis donc devenu bien 
odieux ? 

— Pourquoi pensez-vous celé ? s'écria la 
jeune femme en couvrant son visage de ses 
mains. 

Et elle fondit en larmes. 
M. de Grivelle employa les mots les plus 

tendres pour la consoler. Il y réussit en lui 
demandant pardon et en lui assurant qu'il 
n'avait jamais douté de son affection. 

A partir de ce moment, la jeune femme re
garda moins son mari; mais son regard avait 
toujours la même intention. 

M. de Grivelle finit par conclure de toutes 
ses observations que le cœur ou l'esprit 
de sa femme était atteint d'une malacTe in
connue. 

Il se décida à aller trouver sa belle-mère 
et à lui tout raconter. Celle-ci l'écouta avec 
intérêt, s'étonna avec lui, et promit de voir 
sa fille dès le lendemain. 

Elle vint en effet. Elle déjeuna avec les 
jeunes époux, et parla un peu de tout en ob
servant la jeune femme. 

Après le déjeuner, M. de Grivelle prétexta 
une affaire et sortit. 

La mère se rapprocha de sa fille, prît ses 
deux mains dans les siennes, et, d'une voix 
habituée depu:s longtemps à parler avec ten
dresse: 

— Tu as laissé passer huit jours sans venir 
me voir ; aurais-tu été souffrante ? deman-
da-t-elle. 

— Mais non, chère mère. 
— Poutant je te trouves un peu maigrie." 

Tu t'ennuies peut-être ? 
— Nullement ma mère. 
— Tant mieux, mon enfant, du reste les 

distractions ne peuvent te manquer, et je ne 
doute pas que M. de Grivelle ne se fasse un 
plaisir de t'en procurer. 

— Mon m8ri ne m'a jamais rien refusé. 
— Il t'aime, c'est tout dire. Et puis tu n'es 

pas très exigeante ! 
— Quant à C3la ma mère, vous pourriez 

vous tromper, dit la jeune femme en sou
riant. 

^ ^ • " • • • • • • • M M » M M t . g 
— Enfin, tu es satisfaite ? 
— Très satisfaite, chère mère 
— Et tu ne desires rien T 
— Rien. Du moins pour le présent. 
— Donc, tu es heureuse t 
— Absolument. * 
— Ainsi ton mari ne t'a jamais donné le 

droit de te plaindre de lui. 
— Au contraire, chère mère, M. de Gri

velle est toujours bon, affectueux, dévoué 
et rempli d'attentions délicates et charman
tes. 

— En un mot, il te traite en enfant gâtée. 
— Je le crois. Après tout il ne fait que con

tinuer votre œuvre, chère maman, ajouta 
Mme de Grivelle en mettant un baiser sur la 
joue de sa mère. 

— Les mères sont souvent trop faibles 
pour leurs enfants, mais comme elles les ai
ment •' 
, — J ' a i lô bonheur d'en savoir quelque 

chose. 
— Flatteuse et toujours gâtée. 
— Bonne et toujours trop faible ! 
— La vérité. Tu me disais donc que M. de 

Grivelle est toujours bon, affectueux, char
mant pour toi. C'est très-bien... Penses-tu 
qu'il soit également satisfait de toi ? 

— Assurément, ma mère. 
— Tune trouves rien à te reprocher en

vers lui ? 
— Pourquoi me faites-vous ces questions ? 

Est-ce que mon mari... 
— Ma chère mignonne, M. de Grivelle s'est 

imaginé, à tort ou à raison, que tu l'aimais 
moins. 

— Il croit celai mais il se trompe, ma mère 
il se trompe ! s'écria la jeune femme avec 
des larmes dans la voix. 

— J'en suis persuadée, mon cher trésor ; 
mais j 'ai en M. de Grivelle une grande con
fiance / esprit juste et délicat, il ne hasarde
rait pas sans raison un jugement téméraire. 
Voyons n'y auroit-il pas eu entre vous une 
petite querelle ? 
" Oui, il y a plusieurs jours, mais de

puis... 
— Le ciel de votre bonheur ne s'est plus 

obscurci. 
— Je m'efforce de plaire à mon mari, de 

lui être agréable en tout. Si vous saviez com
me un rien le contrarie... S'il ne me voit pas 
rire, s'il n'entend pas ma voix, il est sou
cieux. Que je garde le silence ou que je 
baisse les yeux, cela lui porte ombrage. II est 
vrai que son mécontentement dure peu ; un 
regard affectueux un mot de tendresse suffi
sent pour le dissiper. 

— Cependant, depuis quelques jours, il est 
inquiet, malheureux ; ne t'en e"-tu pas 
aperçue ? 

— Si je croyais que cette inquiétude fut 
sérieuse, cela me ferait beaucoup de peine. 
Mais rassurez-vous, ma bonne mère M. de 
Grivelle aura eu un mauvais rêve ; je serais 
bien maladroite si je ne parvenais pas à le 
lui persuader. 

— Allons, je vois que tout ira bien, dit la 
mère en souriant. 

Elle embrassa la jeune femme et la quitta 
eu lui renouvelant quelques conseils affec
tueux. 

Elle trouva chez elle en rentrant son gen
dre qui l'attendait avec impatience. 

— Monsieur de Grivelle lui dit-elle avec 
une nuance d'ironie, vous n'êtes qu'un grand 
enfant ; rien ne justifie vos appréhensions. En 
vérité, je ne sais de quoi vous vous plaignez, 
à moins que ce ne soit d'avoir une femme 
charmante qui vous adore. 

— Mais, madame... 
— Votre tète se plaît à forger des chimè

res, monsieur de Grivelle: j 'a i causé longue
ment avec ma fille : vous m'accordez n'est-c; 
pas, que je la connais anssi bien que vous?... 
Eh bien, je l'ai trouve 3 telle que je l"ai tou
jours vue ; elle n'a même pas compris ce que 
je voulais lui dire. 

— El 16 a su vous cacher son sc re t , voilà 
tout, dit M. de Grivelle peu convaincu. 

— Est-ce qu'une fille a des secrets pour sa 
mère ? 

— Permettez-moi de le croire madame. 
— Je sais comment j 'ai élevé Julie, Mon

sieur : je possède toute sa confiance, elle 
n'aura jamais r'en de caché pour sa mère. 

M. de Grivelle dissimula sa vive contra
riété. 

— En ce cas, madame, dit-il, je suis forcé 
de croire à mou Inexpérience-, il me reste 
à regreter mon errei ' -et à rire de ma sot
tise. 

— Et à vous laisser aimer, tranquillement 
mon cher gendre. 

Il sourit amèrement. N'ayant plus rien à 
dire, il prit congé de sa belle-mére. 

IV 
— Ainsi, je n'ai aucune raison de me plain

dre, se dit-il en mettant le pied dans la rue, 
on me traite comme un petit garçon ou un 
malade. 

Pendant près de deux heures il promena sa 
mauvaise humeui et ses tristes réflexions à 
travers les rues, et ne se décida à rentrer 
chez lui qu'au moment du dîner. 

Il s'attendait à un avalanche de reproche?, 
à des récriminations de toutes sortes ; rien de 
tout cela n'arriva. La jeune femme affecta 
une grande gaieté et se fit gracieuse avec in
tention. 

— C'est de plus en plus incompréhensible, 
pensait M. de Grivelle ; décidément, nous 
jouons ici un acte de comédie. 

Il sortit dans la soirée et alla à son cercle, 
où on ne le voyait presque plus. Il y resta 
jusqu'à une heure du matin. Il rentra pour 
se coucher. A neuf heures, le lendemain, il 
dormait encore. 

Mme de Grivelle é lu t levée depuis long
temps. Elle avait mis son vêtement du matin 
le plus coquet : un peignoir de mousseline 
garni de valenciennes, bouillonné avec des 
rubans mauves ; ce peignoir s'ouvrait d'une 
façon gracieuse sur la poitrine dont la blan
cheur d'albàt.e s'estompait chastemeut sous 
les dentelles. 

Elle n'avait pas sonné sa femme de cham
bre ; elle s'éKit coiffée avec une coquetterie 
exquise. El in a /ait un petit air de fierté et 
d'audacieu. , : solution qui lui allait à ra
vir. 

Sa main mignonne s'empara d'une forte 
paire de ciseaux. 

Elle sortit de sa chambre sans bruit, tra
versa un cabinet de ioilette, en posant à 
peine ses pieds légers sur le tapis» et écouta 
un instant à une porte, qu'elle ouvrit ensuite 
doucement. 

Elle était dans la chambre de son mari. 
Elle s'approc! . du lit le regard étincelant, 
retenant sa î-spirrUon, et considéra pendant 
quelques secondes la belle figure de M. de 
Grivelle endormi. 

La main qui tenait les ciseaux se mit à 
trembler très fort ; mais l'instrument s'avan
çait, vers le visage du dormeur,ouvert et me
naçant... 

Quand il se referma, une partie de la barbe 
du mari tomba sur l'oreiller. 

M. de Grivelle ouvrit les yeux porta vive
ment la main à sa joue, et arrêta sur sa fem
me un regard plus étonné encore qu'irrité. 

Les ciseaux s'échappère; « des mains do 
Mme de Grivelle qui, aussitôt éclata en san
glots. 

Elle jeta ses bras autour du cou de son 
mari et lui dit en l'embrassant. 

— Pardonne-moi, moa ami, pardonne-moi 
mais depuis quinze jours le désir de couper ta 
barbe ne m'a pas quittée un instant. 

— Est-ce possible ? s'écria M. de Grivelle, 
et c'est pour cc'a que tu étais préoccupée, ac
cablée de tristesse !. . . Ma chère Julie, si je 
l'eusse deviné, dès le premier jour j 'aurais 
fait volontiers ce sacrifice nécessaire à ton 
repos. Mais pourquoi i>e me l'as-tu pas dit? 

— Je savais csmbien tu tenais à ta barbe ; 
et puis, je trouvas cette idée si singulière, si 
ridicule... je n'ai pas o^é. 

A ce moment la mère de Mme de Grivelle 
se montra sur le seuil de la chambre et sur
prit les jeunes époux dans les bras l'un de 
l'antre. 

— Eh bien, monsieur mon gendre, dit-elle 
n'avais-je pas raison hier. 

— Peut-être chère mère, répondit M. de 
Grivelle. 

II ramassa une poignée de sa barbe et la 
montrant à sa belle-mère : 

— Une jeune femme peutavoir des secrets 
pour sa mère, dit-il en souriant ; voilà le se
cret de Julio ! 

La vieille dame regarda tour à tour sa fille 
et son gendre, puis par.it d'un joyeux éclat 
de rire. 

— Monsieur de Grivelle, reprit-elle, le 
secret de Julie a besoin de vous être expli
qué : 

Vous pouvez acheter une layette et un ber
ceau ! 

E. RICHEBOURG. 

On reçoit dans les bureaux 
du JOURNAL DE ROU-
BA.IX des annonce» e t in
sert ions d • tons genres, paur 
tous les j o u m a u x a u Nora.de 
Par ia , du resta de le Francs 
«t de l 'étranger, sans aucune 
augmentation de prix. 

Annonces légales 
Formation de Société 

« Aux termes d'an sets 
» sous signature* privées 
* fait quintuple a Ron-
» baix . le quinze mai 
> 1889 portant la men-
» tien suivant* : Enre-
» gistré à Roubaix le 1? 
» mai 18S9 folio 26 n-
» 121. Reçu seize francs 
» vingt-cinq centimes dé-
> cimes compris. » ' 

Il a été formé entre 
M. Louis LIAGRE 
Et M. Emile LIAGRE 
Tons deux serruriers-fumistes 

demeurant à Ronbaix, 
Une société en nom collectif 

ayant pour objet la fabrication et 
la vente des articles de serrurerie 
et de chauffage. 

Le siège de la société est à 
Ronbaix, rue du Moulin, numé
ros 14 et 16. 

La raison et la signature socia
les sent : 

LIAGRE F/ères 
La Jurée de la société est de 

dix années à partir du premier 
mai 1889. . ». . . . 

Lesassocièl devront apporter à 
la société tous les fonds nécessai
res à la bonne marche des affaires 
et opérations de la dite société. 

Les deux associés ont la ges
tion et l'administration de la so
ciété et la signature sociale dont 
ils pourront faire urage ensemble 
ou séparément mais seulement 
pour les actw et opération* rela
tifs à l'objet de la société; en con-
séqusnee tous billets, lettres de 
change et généralement ton* en
gagement i quelconques exprime
ront la cause pour laquelle il* 
SUIOLI été souscrits. 

Autua emprunt, auiune ouvei-
lurt de crédit chec les banquiers 
ne pourront être faits sans le 
concours et 1a signature des deux 
**Les d'eux a*fooi*i indistincte
ment traiteront les affaires cou
rantes, et feront au besoin les 
venU» et les achats nécessaires. 

* Pour extrait dndit acte 
» de société dont un dou-
* «le a été dépôt» le 25 
» mai 1889 aux greffes 
» da tribu cal de o>m-
> merce de Ronbaix et 
> de la justice de paix du 
» canton-est de la dite 
» ville. » 

19571d (Signé; LIAGRE frères. 

IMMEUBLES 
A VENDRE 

RsseDdâël-les-BaiDS 
A T e n u et pri-m da («n lou 

A . V K N D R E 
en t ttalité on par lots 480 métrés 
car. .s de terrain à bfttir. S'adres
sera H* Leblenx, notaire, à Don-
kerque. 19434 

mm 

Ventes diverses 

G6LVERNjWlTEuLeudaeri-
bonne famille désire se placer 
comme gouvernante, bonne irs-
tructiou pourrait au besoin don
ner des leçons aux enfants. Ré
ponse au bureau du Journal anx 
Initiales A. D. D. 19551 

A l/TY'ftllF machine à vapeur 
lu l l l f t l l l et générateurs en 

bon état : force 8 chevaux,visible 
tous les jours. S'adresser, rue des 
Ligeeij-26. 19578 

• « • 

Immeubles àliuer 
A LOGER PRÉSENTEMENT 
une maison da commerça avec 
vitrine et grand jardin, sise 107, 
Srande-Rne. — S'adresser rue é» 
l'Ermitage, 8. 19351 

A LOUER pour le l°r juin, une 
U4|Çi i\coiHplèt?ment remise 
InAluvi l k neuf, située rue St-
J oseph.ti0 80, ayant port 3-cochère, 
bureau, magatias ou atelieu, 
salon, salle k manger, petite salle 
amaDgeret cuisine,grandes caves, 
4 chambres au premier, 4 cham
bres an second. Prix annuel : 
1,000 fr, — S'adresser 50, rne 
Daubanton. 19560 

UAMPAGM A LOUER 
À louer, jusqu'à fin février, 

une maison ce campagne, sitoée 
près de l'estaminet du Capreu-u, 
a Wasquehal. Prix 400 francs 
saaa contributions. — S'adresser 
rua Daubenton, 50. 10559 

Ron
baix ou OU DÉSIRE LOUER b 

aux environs, an établissement 
avec force motrice. — Réponse 
au bureau du journal, aux ini
tiales X. Y. 19565 

Demandes & offres 
D'EMPLOI 

AVIS DE LA 6IP.ECTI0" OU JOURNAL 
We p<t» adresser lé* lettre» en réponse 

aux annonces au Directeur du journal, 
Mais bien mua: initiales indiquées dans 
l'annonce.— Exemple .F. S 46, bu eau 
da JOURNAL DE ROUBAIX. (Annonce 
n" ) De la sorte, la correspondance est 
remise {ou riecepédiée fermé* à* Finie* 

r i i n i A I Un homme, dans la 
LUI LUI foret de l'âge, con
naissant parfaitement les tissas 
et la place de Roubiix, demande 
p'ace chez commissionnaire ou 
fabricant. —'• Prendre l'adresse 
au bureau du journal. 19509 

COMMISSIONNAIRES 
visitant 1* clientèle des fabri
cants et fllateurs de la place, 
dé3ire représenter bonne maison 
tenant les cotons éerps et teints 
non filés. Rèfè.~nces de premier 
— Ecrire au bureau du journal, 
aux initiales J. D. V. 19558 

AVIS DIVERS 
C" DU GAZ DE S01B.4IX 

p o s r l ' ée l sUraare 
LE CHAUFFAGE & LA FORCE MOTRICE 

Cuisine par le gaz 
La Compagnie du Gaz met gra

tuitement, a la disposition de ses 
abonnés, un nouvel appareil spé
cial permettant de taire une cui
sine complète .sans le secours 
d'aucan autre foyer. 

R'j i l i t t , économie, propreté, 
absence de chaleur dans les ap-
partemeubi.râg&l^rité de la cuis
son et économie de beurre. 

Grand choix de réchauds de 
toutes formes, de tous prix et 
pour tons usages. Appareil chauf
fe-bain breveté, système D.>sclèe 
frères et Gie, doanant 200 litres 
d'eau chauffée de 35 à 10 d»gri« 
en dix minutas, avec une dépense 
d'an mètre cabe de gaz. 

S'adresser, pour tous rensei-

f nements et expériences, A la 
uccur&ale, 14, rue Saint-Gêor. 

ges. 19348 

T _ i i ï ^ j > i < i « e t s u c r é 
EN V E N T E CHEZ 

Coulon-CuueUîer 
t , r u 4a. Maalii, tyaaaii 

La barrique 225 lit. environ 65 fr. 
La demie 112 » » 34 tr. 
Le quart , 57 » » 20 fr. 

Franco de port, droits et fûts, 
à domicile, pour Ronbaix etToar-
ooisg. Pour les endroits n'ayant 
pas d'octroi : 
Débitants, 3,50 en moins à l'hect. 
Bourgeois,?, M) > > 

Ce cidre extrs, quoique ne coû
tant que 0,20 c. la beuteille, fera 
un excellent Champagne après 
quelques semaines Je mise eu 
Bouteilles. 

Les expéditions n'auront plus 
lieu après avril. Se presser. 

•ente dé bouteilles fortes, bou
chons, et agraffes. 

hchantillons : 8, rue da Mou
lin, 83, me de France, Roubaix ; 
a VBuitriere, 33, Grande-Place, 
Tourcoing; estaminet de l'Union, 
rue de la Gare, Croix-

La m ai»ta s* charge de la mire 
en bouteilles, du ficelage, etc. 

17188 

Carrelages céramiques 
KN TOUS OBNRES 

de Umaison DeSmet et CIe 

Seul dépositaire 
pour Lilla et Konhaix 

Veiteaa prix de fabriqae 
Faïences en tous genres. 
Véritables carreaux de Beau-

vais, de la maison O. Colozier, 
gi-astis benne qualité (exiger 
la marque St-JustrBeauvaisi, 
depuis 4 fr. le mètre carré, y 
compris la pose. 

Seul dépositaire pour le 
département du Nord : A. 
C H A V A L , Lille, rne des 
Stations, ISj Roubaix. 5, rue 
Pellart. 1*00# 

AVIS 
AUX AMATEURS DE CHEVAUX 

Diux poulains à vendre. Le 
prerain', fils da Bostou-Idol; le 
:ecoarl, de herchahter, tous deux 
6taTonsprinié9,deM.F. Delangle. 
L» premier, âgé de 3 ans et prêt A 
l'attelage; le second, 2 ans. — 
Visibles cbez M. Delannoy-Tor-
belin, rue Kcsse-aux-Chénes, 75, 
Roubaix. 19542 

On cherche • reprendre 
dans la banliene de Roubaix PU 
dans une commune voisin? un 
petit magasin d'ép'cerie ou de 
mercerie bien achalandé. — Ecrire 
au bureau du journal, aux lettres 
O. H. 37, en indiquant les prix et 
conditions, la Mtuation, le loyer, 
le chiffra de la vente, etc. — Dis
crétion garantie. 19104 

Capitauxà placer 
Taux variant entre 4 et 4,5 pour 
cent, suivant garanties. — S'a
dresser k U. AaBo*te Bossait fils, 
32, rue de Bourgogne, Lille, 

' 19246 

Location de service s de table 
POBCBXAINCS, CRISTAUX, 

V I R R K K I B S , F A Ï B S C B 3 , CBI8TAUX 

BeiraiLues ET BOUCHONS 

Hri HOFfMANN-DIPONT 
lirrue Saint-Georges, 11 

R O U B A I X . 30545 

Tout le monde aura sou cachet 
On offre pour le prix minime de a fr. KO, affranchissement en 

sus, BU timbre caoutchouc monta sur métal blanc, et enfermé dans 
une boîte portttive. 

S'adresser A la librairie du Journal de Roubaix. 

SAISON D'ETE 1889 
ON TROUVERA AU 

G; RUE DE LA GARE, 6 

LILLE 
Tous les Articles de Jardins et de Bains de Mer 

30 010 MEILLEUR MARCHÉ 
EN FAUTEUILS, PLIANTS, GLÈR1TES, TENTES 

Jeux de Croquets, Jeux de Tonneaux, etc., etc. 
BEL ASSORTIMENT 

DE 

CHAPEAUX DE PAILLE 
Ombrelles, Cannes, etc., etc. 

30 POUR CENT MEILLEUR MARCHE 
QUE! P A R T O U T A I L L E U R S 

G R A N D 

TEINTURERIE S O U . 
SUC0URSALE 

i 1, rue du Vieil-Abreuvoir, ROUBAIX 

Usine à vapeur à Fives-JLille 
29 SUCCURSALES EN FRANCE 

IMPRESSIONSUR TOUS TISSUS enTOUT ES NUANCkS 
Lavage à neuf de tons les Vêtements d'hommes et de femmes 

EN LAINE, COTON, F I L et SOIS 

TEINTURES 
eu soie, laine, cotons de toutes couleurs, velours 
de soie, crêpe de Chine, gants, ois et rubans. 

SPÉCIALITÉ DE TEINTURES 
ea toutes couleurs de robes de noces, apprêts 
cachemires longs et carrés, moirage» de soiries; 
lavages et teintures an toutes nuance. 

Teintures etRefrisage de Plumes 
NETTOYAGE BE TAPIS B APPARTEMENTS 

Teintures d'Ameublements de Salons 
EN TOUTES COULEURS 

Apprêts à neuf de Rideaux de Perse 
Nettoyages de Te in tu res 

DE RID&A.I-X &VIPVSR 

VJ I L-
Spécialité de teintures et nettoyages de vêtements 
tout faits, livraison en 24 heures. 

Nettoyage à sec des Vêtements 
tels que : Robes de soirées, Articles de soie 

Blanchisserie de servie» et damsês, linges et 
( toilettes de trousseau. 17471 

TONIQUE 
ANALEPTIQUE 

RECONSTITUANT 
Le Tonique la plus énergique 

que doinnt employer 
les Convalescents, les Vieillards, 
les Femmes et les Enfants débiles 

et toutes les Personnes délicates. 

Au QUiNA 
SW DE VIANDE 

PHOSPHATE DE CHAUX 

Composé des substances 
absolument Indispensables 

i la formation et au développement 
de la chair musculaire 

et des Système* nerveux et osseux. 

^•e " * ^ ^ d e V T A i i est l'heureuae association des médicaments les pins actifs 
pour combattra l'Anémie, la Chlorose, la Phthis ie , la Dvspepaie, les Gastrites, 
Gastralg ies , la Diarrhée a t o n i q a e , l'Age cr i t ique , l 'Etiolement, les lomrues 
Convalescences , etc. En un mot, tous ces états de langueur, d'amaigrissement, d'epui-
Femeut nerveux auxquels les tempéraments sont, de nos jours, trop fatalement prédisposés. 

/ F O V — Z'/itertnarie J. VIAIJ, rue de Bourbtyu, 14 — JbYOX m 

Dépôts à Roubaix, pharmacie Deschodt ; a Toorcoing, pharmacie Daajou. 
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